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Présentation de l’éditeur :
Concepción, Fernande et Babeth. Trois femmes d’une même famille, trois femmes abandonnées par l’homme qu’elles aimaient, trois femmes qui ont élevé seules leur fille. Ce sont elles, les petites mères, comme les surnomme Rose. Rose qui, justement, vient dîner ce soir pour leur présenter son fiancé. Rose, la fille de Babeth, qui est partie vivre si loin, depuis si longtemps. Son retour réveille le passé, et avec lui la peur, les malentendus. Le repas approche et chacune des petites mères revisite son histoire en espérant que Rose se marie et échappe à la fatalité familiale. Mais Rose, elle, qu’espère-t-elle ? Comment se construire en tant que femme quand on a grandi dans un univers matriarcal où la dureté et l’incompréhension remplaçaient trop souvent la tendresse et la solidarité ? Dans ce portrait de famille, Sandrine Roudeix raconte les vies de ces femmes sans hommes et explore avec beaucoup de subtilité la complexité du lien maternel – et la nécessité de s’en défaire pour être libre, enfin.
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	Sandrine Roudeix est romancière et photographe. En 2010, elle a publié Attendre (J’ai Lu, 2012), un premier texte remarqué par la critique. Les Petites Mères est son deuxième roman.
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« Notre père du ciel,

Vous qui êtes dans tous les jardins,

Faites qu’aux étoiles les roses donnent leur parfum

Pour guider sur cette terre noire des canons

Les pas de nos soldats jardiniers jusqu’à leurs maisons.

Je te prie, Seigneur, Père des roses,

Aidez-les à écouter nos cœurs

Jusqu’à nous retrouver dans tous vos jardins.

Ainsi soit-il, Amen. »

Antoine de Saint-Exupéry




À Consuelo
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Il vient de partir. Rose entend ses pas dans les escaliers comme un éboulis de pierres. L’avalanche grogne puis murmure. Elle n’aime pas ce moment. La porte d’entrée se referme et le silence avale chaque marche jusqu’à elle. Et si Martin ne revenait pas ? Au fond de son ventre, elle n’a toujours pas réussi à étouffer cette crainte. Pourtant, elle sait qu’il tient à elle. Il n’est pas le genre de type à reprendre ce qu’il donne. Mais elle n’y peut rien. Le jour se lève et elle se sent minuscule.

Dans la salle à manger, assise devant la table en verre du petit déjeuner, elle finit de siroter son thé. Ce matin, il est aux fruits rouges. On dirait la confiture aux griottes que fabriquait son arrière-grand-mère pour mélanger dans les yaourts, lorsqu’elle était gamine. C’est la grand-mère de sa mère et Rose l’avait surnommée la vieille-en-sucre parce qu’elle ne pouvait pas boire son café sans y ajouter au moins cinq morceaux de sucre. Qu’est-ce qu’elle aimait ouvrir un nouveau pot en retirant l’élastique et le bout de tissu qui enveloppaient le couvercle. Le mélange mielleux avec des morceaux écrabouillés presque noirs qui disparaissaient sous la crème. Malgré le temps et la distance, l’image lui rappelle toujours son enfance. Dire que la prochaine fois qu’elle retrouvera Martin, ce sera ce soir pour le présenter à sa mère.

Lentement, elle repose sa tasse vide et jette un regard à son bol à lui. Comme d’habitude, il ne l’a pas terminé. C’est une manie qu’elle aime bien. Un peu de lui qu’il lui laisse tous les matins. Il y a même la marque de ses lèvres sur le rebord, le baiser qu’il lui a lancé de la porte. Et sur son set de table en coton jaune matelassé, il a renversé un peu de café. Avec précaution, elle décolle ses cuisses du tissu de la chaise, se lève et longe le couloir jusqu’à la cuisine pour aller chercher une éponge. Elle est humide et goutte dans sa main sur le parquet comme un robinet mal fermé. Zut. Elle retourne l’essorer. Puis, une à une, attrape les miettes sur la table. Dans l’ordre, elle rentre la bouteille de lait en plastique dans le réfrigérateur, le beurre dans le compartiment, la baguette entamée dans le sachet en papier pour ne pas qu’elle sèche comme le faisait la vieille-en-sucre lorsqu’elle la gardait le mercredi après-midi pendant que sa mère et sa grand-mère travaillaient, les couverts, les verres, la tasse et le bol dans le lave-vaisselle. Et voilà. Table rase. Il est huit heures, Martin vient de partir et elle n’a plus qu’à se préparer pour ce soir. Elle a pris deux jours de congé. Plus qu’à aller faire des courses et à se tenir prête. Elle espère que sa famille sera heureuse de rencontrer son fiancé. Un grand jour. Mais de quoi vont-ils bien pouvoir parler ?

Martin était retenu au bureau pour une réunion, lorsqu’elle avait appelé sa mère, lundi dernier. Un coup de fil tous les deux mois, c’était leur rythme à toutes les deux. Rose se confiait au micro comme si elle était seule et sa mère posait des questions en avalant des poignées de bonbons transparents à la menthe. Entre deux réponses courtes et maladroites malgré leurs efforts, Rose entendait le froissement du papier. Le dernier plat à base de poivrons jaunes que sa mère avait cuisiné. Le manteau en fausse fourrure de lapin dégoté par sa grand-mère dans un vide-greniers. Et la nouvelle émission religieuse dont s’était entichée la vieille-en-sucre. Comme d’habitude, tous les sujets sans sujet y passaient. Mais ce soir-là, Rose avait annoncé qu’ils partaient le week-end suivant chez des amis dans le Sud-Ouest et proposé de s’arrêter dîner en arrivant de l’aéroport. Ce soir-là, sans qu’elle sache très bien comment, elle avait dit maman. Elle avait dit j’aimerais que tu connaisses Martin.

La nuit avait englouti les murs de l’appartement et Rose était restée suspendue au téléphone. Le salon où elle se trouvait était sombre et sinistre. C’était à se demander comment un endroit pouvait à ce point changer de couleurs en l’absence de la personne qu’on aime. Il y avait eu un long silence à l’autre bout du fil. Un bruit de respiration comme une bourrasque de vent entre les murs froids de deux maisons. Puis, sa mère avait répondu oui. Elle inviterait aussi la grand-mère de Rose et la vieille-en-sucre. Au moins, tu ne feras pas le déplacement pour rien, n’avait-elle pas pu s’empêcher de remarquer avant de raccrocher. Rose avait senti un poids dégringoler de sa poitrine. Il faisait à nouveau clair dans la pièce.

D’un mouvement sec, elle referme la porte du lave-vaisselle, range l’éponge, essuie l’évier puis recule d’un pas. La cuisine brille à nouveau. Comme si on n’y avait rien préparé, tout est à sa place. Tout, sauf Rose. Ça fait tellement longtemps qu’elle n’a pas embrassé sa mère, sa grand-mère et son arrière-grand-mère. Trois ans exactement, depuis son installation avec Martin, qu’elle n’a pas vu ses petites mères, comme elle les appelait, enfant. Trois ans qu’elle n’est pas retournée dans leur ville de province barbouillée de ciel bleu où les gens parlent un français débordant et entortillé. Manque de temps, d’occasions. Bonnes ou mauvaises, des tas de raisons. Mais ce soir, c’est différent. Elle va leur présenter le type qu’elle aime et qu’elle a décidé d’épouser. Pas rien, quand même. Elle espère qu’il va leur plaire. Elle est sûre que sa grand-mère et la vieille-en-sucre vont se réjouir. Mais sa mère, elle ne sait pas.

Elle regarde par la fenêtre au-dessus de l’évier. Leur appartement est situé au sixième étage sur rue. Ascenseur. Lumière. Un morceau du monde découpé rien que pour eux et cinq pièces étalées comme les doigts d’une main sous les poutres épaisses du toit. Elle n’en revient toujours pas d’habiter dans un endroit pareil. Arrangé avec goût, en plus. Celui de Martin. Un choix de couleurs et de matières hérité de sa famille normande qu’elle a immédiatement adoptée. Murs jaunes. Meubles anciens en acajou recouverts de cuir ou de velours. Avec, ici et là, des marines accrochées sur les murs. C’est simple, elle est tout de suite rentrée dans les cadres.

Derrière la vitre, la rue est bleue du jour en train de se lever et sur ses cuisses son tee-shirt a des reflets de la même couleur. Elle attrape un gilet abandonné la veille sur une chaise et se glisse dans sa chambre. Puis, elle ouvre en grand les deux portes de son armoire. Que va-t-elle porter ce soir ? Martin l’aime en jean, mais elle a envie de mettre sa robe bleu foncé. Il trouve que le denim lui dessine un cul de princesse africaine. Un jean, un tee-shirt blanc et un blazer, c’est la tenue qu’elle avait lorsqu’il l’a rencontrée pour la première fois, il y a trois ans. Il était chargé des grands comptes d’une banque. Vice-directeur. Elle, elle avait vingt ans et venait de quitter les petites mères pour se fabriquer une nouvelle vie à Paris. Par chance, elle avait dès son arrivée décroché un poste de vendeuse puis de responsable dans une boutique de vêtements près de l’agence de Martin. Lorsqu’elle venait retirer de l’argent au distributeur de billets, elle le voyait souvent à travers la vitrine de la banque, courbé sur sa table comme une lampe de bureau, en train de gribouiller sur des post-it pendant qu’il parlait au téléphone. Parfois, c’était une voiture ou un avion. Parfois, elle ne distinguait pas. Il s’appliquait à quadriller au stylo-bille, puis, lentement, à noircir certaines zones. On aurait dit un rituel bizarre. Presque chaque jour, elle avait pris l’habitude de l’observer. Et presque chaque jour, elle le surprenait, pendu à son portable en train de dessiner. Son dos comme un mur auquel elle avait envie de s’appuyer. Ses mains larges et osseuses, articulées calmement au-dessus de son bout de papier, près de son ordinateur qui attendait. Ses costumes croisés, impeccables, sur des pantalons parfois trop serrés. Il la troublait.

Et puis un jour, au moment de la fermeture, alors qu’il s’apprêtait à partir, ils s’étaient bousculés sur le trottoir et il l’avait invitée à boire un verre. Sans introduction. Sans présentation. Juste parce qu’elle ressemblait à sa frangine, avait-il rigolé. Une vodka tomate au bar de l’hôtel, tout près. Elle n’en avait jamais bu. Et le soir même, ils étaient tombés amoureux. Comme ça. Ses yeux dans les siens. Un paquet de guimauve dans le ventre. Et des discussions. Beaucoup de discussions. Enfin, c’était surtout lui qui discutait. Elle n’osait pas encore. Il avait des tas de choses passionnantes à lui raconter et elle l’écoutait. Ce soir-là, elle s’était sentie pleine de ses mots et de ses gestes. Il était entré dans sa peau. Une surprise. Sa grand-mère lui avait tellement répété qu’il fallait se méfier des hommes.

Mais Martin n’était pas comme les autres. Il l’emmenait dans des endroits beaux et insolites, en lui tenant fermement la main sans jamais la lâcher. Sûr de lui, il la guidait et l’empêchait de tomber. Il avait tout compris. Elle aimait sentir sa poigne et sa force et sa présence à ses côtés. Elle aimait son élégance et sa manière de se tenir imposant fiable aimant. Sa façon de la trouver jolie. Vraiment jolie. À l’intérieur, aussi. Et, plus que tout peut-être, elle aimait sa normalité. Avec lui, le quotidien était simple et à angles droits. Sans cris. Sans poussière.

Elle se souvient de la première fois où il l’a convaincue d’explorer avec lui les fonds sous-marins. La liberté folle qu’elle a ressentie dans l’eau, tournant et retournant sur elle-même, avec son détendeur dans la bouche et une murène qui la regardait. Et lorsqu’elle a défié la pesanteur, suspendue à l’horizontale au-dessus des vagues, cramponnée à un catamaran. Sans oublier l’univers des vins auquel il l’a initiée. Avant, elle n’avait jamais trempé ses lèvres dans un Mouton Rothschild, un Barolo ou un Château Palmer. Avant, elle ne faisait pas la différence entre un beaujolais et un bordeaux. Sa mère buvait peu de vin, la vieille-en-sucre le trempait dans sa soupe avec un bout de pain et sa grand-mère répétait que l’alcool donnait le cancer, la mort, et toute une panoplie de maladies incurables autant qu’inconnues. Avec Martin, elle avait découvert les voyages dans les caves, les odeurs de moisi qui éveillent les papilles, le plaisir de sentir le chien mouillé, la terre après la pluie, les sensations de velouté ou de rugosité qui ont une couleur sang séché. Qu’est-ce qu’elle a aimé tous ces vins qu’il lui a fait goûter. Qu’est-ce qu’elle aime les picotements de soulagement qui s’éparpillent dans son corps comme des dominos minuscules dès la première gorgée. Pour tout ça et pour le reste, elle s’était sentie sauvée lorsqu’il lui avait demandé, il y a quelques mois, si elle avait envie de mélanger ses meubles et ses rêves aux siens. Elle s’était sentie sauvée et elle avait dit oui.

Le téléphone la fait sursauter. Cinq coups de klaxon et un animal qui s’agite sur sa table de chevet. Elle abandonne sa penderie pour décrocher. C’est lui. Il ne faut pas qu’elle oublie de porter son costume bleu marine au pressing, il en a besoin la semaine prochaine. Et surtout, qu’elle soit prête à dix-huit heures ce soir. Il passera la chercher en taxi en bas de leur immeuble pour aller à l’aéroport. Il a réservé une voiture de location et une chambre d’hôtel pour la nuit. Si leur avion décolle à dix-neuf heures comme prévu et s’il n’y a pas d’embouteillages sur la route, ils devraient arriver à vingt et une heures. Pile pour le dîner. Il est tellement heureux de rencontrer enfin sa famille.
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La boulangerie n’est pas encore ouverte. La vieille-en-sucre a mal aux jambes. Avec l’âge, elles gonflent sous ses bas quand elle marche trop longtemps. Pourtant, de la maison à la boulangerie, il n’y a pas plus de dix minutes et deux rues perpendiculaires. Il n’empêche. Les deux élastiques qui retiennent ses longues chaussettes en mailles grises lui scient les cuisses. Elle a des varices, de minuscules vers rouges et bleus qui se dandinent sur sa peau devenue presque transparente avec les années, et ses pieds déformés boudinent ses sandales. Surtout les gros orteils. Même sous la toile, elle les sent entortillés. Mais il n’y a que ces espadrilles qu’elle supporte. Sa fille, la Fernande, lui a bien offert des bottines en cuir et semelles de veau avec un écusson gravé, mais elle ne les porte que dans les grandes occasions. Quand elle est invitée à manger chez la mère de Rose. Elle y va presque tous les dimanches après la messe. Babeth leur prépare un poulet rôti avec des patates rissolées dans de la graisse d’oie, et elles passent l’après-midi assises devant la télé, côte à côte sur le vieux canapé en cuir marron, à s’écouter respirer. Elles n’ont même pas besoin de se parler, elles se connaissent de l’intérieur. Parce que c’est elle qui gardait Babeth quand elle était niña, pendant que la Fernande travaillait. C’est elle qui imaginait chaque jeudi, samedi et dimanche de quoi occuper la petite. Ensemble, elles faisaient des batailles géantes avec le jeu de tarot. Elles faisaient des parties de petits chevaux qui n’étaient jamais pressés de rentrer à l’écurie. Elles faisaient des cabanes avec les draps. Ensemble, elles faisaient passer le temps.

La vieille-en-sucre s’appuie au mur de brique en attendant que la boulangerie ouvre. Encore aujourd’hui, Babeth prend soin d’elle sans la faire se sentir si lourde et si incapable qu’elle n’aurait plus qu’à s’excuser de ne pas encore être montée au Ciel. Rien à voir avec la Fernande. C’est pour ça qu’elle va se débrouiller pour aller vivre chez sa petite-fille, plutôt que de rester chez sa fille. Elle y pense depuis des mois. Jusqu’à présent, elle ne savait pas comment s’y prendre. Mais aujourd’hui, c’est différent. Elle a son idée. Babeth l’a invitée à manger ce soir chez elle parce que la pequeña vient pour la première fois leur rendre visite avec son bon ami et la vieille-en-sucre va en profiter. Son arrière-petite-fille vit à Paris maintenant, ça fait trois ans qu’elles ne l’ont pas vue. Elle a sa vie, c’est normal. Heureusement que Babeth a des nouvelles de temps en temps. Comme la vieille-en-sucre les a gardées chacune à tour de rôle, elle a parfois l’impression qu’elles sont sœurs, Rose et elle. Qu’est-ce qu’elle est heureuse de les avoir, toutes les deux. La madre y la hija. Les prunelles de ses yeux. Elle les aime tellement. Pas comme la Fernande. Pas comme cette putasse chez qui elle vit. Dire que c’est sa fille. Sa propre fille. Un monstre, oui.

Dans la vitrine de la boulangerie, la vieille-en-sucre repère tout de suite le tas de chouquettes avec des grains de sucre gros comme les perles de son chapelet. Elle est sûre que ça va faire plaisir à Rose. C’est ce que tu préférais, pequeña, lorsque tu étais enfant. Je t’en achetais tous les jours, avec une baguette pour moi, pas trop cuite à cause de mes dents, que j’enfermais après chaque repas dans un sachet en papier avec une pince à linge. Tous les jours pour que tu trouves ton goûter en rentrant de l’école. Parce que dès ton entrée au collège, tu es venue chez ta grand-mère après tes cours, en attendant que ta mère vienne te chercher. Elle était secrétaire, mais va savoir pourquoi, l’entreprise d’avion qui l’employait ne la laissait jamais sortir avant la nuit. Et comme la Fernande vendait des légumes et des fruits sur la place de l’église dès cinq heures du matin et dormait l’après-midi pour récupérer, c’était moi, la vieille-en-sucre, qui m’occupais de toi.

C’est toi qui m’as surnommée comme ça. Avec ta manie d’inventer des mots tire-bouchonnés. Mon vrai prénom, c’est Concepción. Il vient de l’endroit où je suis née, à Valladolid, en España. Concepción, comme le personnage principal d’un grand opéra, c’est ce que tu m’as un jour raconté en me montrant la pochette d’un disque emprunté à la bibliothèque de ton école. L’histoire d’un couple et d’horloges à réparer, je ne me rappelle plus trop. Mais dans ta bouche, pequeña, ça avait de l’allure. C’était bien la première fois. Parce que tu sais combien je déteste mon prénom. Trop ordinario. Trop español. Tout le monde s’appelle comme ça de l’autre côté des Pyrénées. Concepción. Il a même fallu que ce soit un nom commun. C’est dire si tout était déjà écrit sur mon front avant que je naisse. Quatre-vingt-huit ans que j’essaie de m’en débarrasser comme d’un vieux manteau troué. Au moment de renouveler mes papiers d’identité, il y a des années, je peux te le dire à toi, j’ai même voulu me faire rebaptiser Francine. Franc-cine. Je trouvais que ça sonnait bien. Franc comme la franchise ou la France. Mais pas comme Franco, ça non. Ma mère m’avait fait la leçon. Il valait mieux oublier qu’on venait de là-bas.

Derrière la vitre, la boulangère retourne enfin l’ardoise sur laquelle il est maintenant écrit « Ouvert », puis attache la porte avec une chaînette. Il est neuf heures passées de quelques minutes au cadran de l’église. D’un mouvement brusque du menton, elle fait signe à la vieille-en-sucre d’entrer, tandis qu’elle passe derrière son comptoir en bois. Ce sera quoi ? Malgré son accent chantant, la boulangère n’est pas accueillante. Et jamais aimable avec elle. Ça la chiffonne un peu. Elle s’est toujours demandé si c’était parce qu’elle n’était pas d’ici. Parce qu’elle parlait mal le français. Certaines conjugaisons, surtout, lui sont difficiles. Parfois des mots qu’elle mélange ou des accords qu’elle ne fait pas. Masculin ou féminin, à quoi ça tient ? Un jour, elle s’était renseignée sur le nom d’un médicament contre la tension que la boulangère vantait à une cliente. À son âge, ses artères débloquent et ça peut être mortel. La vieille-en-sucre lui avait demandé de lui noter la marque en lettres capitales sur un morceau de papier. De mauvaise grâce, la boulangère s’était exécutée en oubliant les majuscules et la vieille-en-sucre s’était retrouvée avec une boîte de comprimés contre les aigreurs d’estomac. Que malicia. Elle en avait eu les yeux noyés de honte.

À moins que la boulangère ne la prenne pour une gitane. Ce n’est pas sa faute, elle n’a jamais rien compris à la mode et aux vêtements. À la différence de la Fernande qui passe sa vie dans les boutiques, elle, elle porte toujours les mêmes robes sombres au-dessus de ses espadrilles. Avec souvent un tablier de cuisine, noir ou bleu marine, qu’elle oublie d’enlever en sortant. Après tout, ça se voit peut-être sur son visage qu’elle n’est pas d’ici. Ses yeux terreux, son nez large et ses sourcils. Surtout ses sourcils. Épais, indisciplinés, qui se rejoignent au milieu. Pas très francés. Pas très femenino. Même si Rose s’en amusait, elle, de ses poils. Combien de fois ne me les as-tu pas épilés avec une pince que tu avais chipée à ta mère parce que tu voulais me rendre belle, pequeña ? Comme si c’était possible. Même adolescente, alors que tu avais autre chose à faire que de t’occuper de moi, tu venais toutes les semaines m’arracher la broussaille qui me poussait des sourcils et des narines. Tu n’oubliais jamais. Il faut dire que, depuis des années, on avait l’habitude de s’occuper l’une de l’autre.

Lorsque tu étais petite et que tu dormais tous les mardis et mercredis soir chez ta grand-mère, parfois aussi le week-end, tu avais ta chambre juste à côté de la mienne. Ta porte à moins d’un souffle de mon édredon. La nuit, je pouvais t’entendre gigoter sur ton matelas. Du coup, j’ai toujours eu un sommeil en bulles de savon pour écouter le mur. Juste pour être sûre que, de l’autre côté, tu n’étais pas en train de m’appeler. Tu avais quinze ans et je continuais à me réveiller deux fois par nuit pour t’arranger la couverture sous les orteils et que tu ne prennes pas froid. J’aimais bien ces soirs-là. Je te cuisinais des frites coupées bien larges ou des spaghettis revenus dans du beurre à la poêle, avec du gruyère râpé pour que ça gratine par en dessous, et demandais toujours à la Fernande de penser à acheter de la glace à la noisette. Tu en raffolais. Il fallait voir tes yeux clignoter dès qu’on sortait la boîte bleue du réfrigérateur. Je me régalais de te regarder manger. Je t’apprenais aussi à dire tes prières avant de te coucher. Notre Père. Je vous salue Marie. Je récitais lentement et attendais que tu répètes en caressant le médaillon en or avec la Vierge gravée dessus que je porte autour de mon cou depuis ma communion solennelle. Ça en fait du temps. Tu aimais toucher le pendentif en te serrant contre moi. Tu disais que rien ne pouvait t’arriver tant qu’on serait là, ma médaille, la Santa Maria et moi. J’en avais à chaque fois le cœur gonflé comme un melon. Pour te protéger, je t’avais en plus donné une petite mère de Dieu en plastique blanc et bleu. Tu jouais avec cette statuette comme si c’était une poupée. Tu la faisais marcher sur le lit en l’avançant avec la main par petits sauts. Puis, tu t’amusais à lui donner à manger et à boire, tandis que je continuais de tutoyer le Seigneur pour qu’Il veille sur toi. J’en ai fait des prières, pequeña. J’en ai imploré, des étoiles dans la nuit. Et ça a marché. Tu vis maintenant avec un gentil garçon, dans une grande ville et un bel appartement. Tu vas même revenir nous voir, ce soir. La preuve que Dieu existe.

La boulangère lui tend sèchement sa baguette et son sachet de chouquettes, mais la vieille-en-sucre n’y prête pas attention. Il faut qu’elle se dépêche. Dans quelques heures, son arrière-petite-fille sera là. Et la Fernande qui a demandé ce matin qu’elle prépare un pot-au-feu pour midi. Elle aime qu’il mijote pendant au moins deux heures dans le bouillon avec l’os à moelle et les morceaux de paleron. La vieille-en-sucre a juste le temps de rentrer pour s’en occuper avant que sa fille revienne du marché. Elle paie et tourne les talons. Aïe. Sa cabeza. Ça lui lance. Elle a bougé trop vite et perdu l’équilibre. Son pouls s’accélère. Elle a encore oublié de prendre ses pilules ce matin. Le médecin lui a bien dit pourtant de faire attention. Elle est vieille, maintenant. Elle n’en a plus pour longtemps. Dire qu’elle va embrasser la pequeña, tout à l’heure. Ça lui mouille les yeux rien que d’y penser. Mais elle doit faire tourner une machine à laver et balayer un peu partout avant. Sinon, la Fernande va encore gueuler. Elle ne sait faire que ça, la tigresse.







OEBPS/cover/cover.jpg






